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VILLE ET CAMPAGNE

NTR'E nous,
tre canton,
la campagne

y a-t-il vraiment, dans no-
désaccord entre la ville et

On serait tenté de le
croire à entendre les discours de quelques-uns
de nos magistrats s`efforçant de dissimuler le
« fossé » existant entre le citadin et le campagnard.

C'est un fossé imaginaire. Du reste, s'il
existait effectivement, mieux vaudrait chercher
à le combler qu'à le dissimuler.

Oh sans doute, certains (discours prononcés
dans nos assemblées législatives, dans 'des sociétés

agricoles, dans no`s fêtes, même, semblent
iairc quelque allusion à la chose. Nos campagnards

reprochent aux citadins de vivre trop à

k crèche de l'Etat. Mais ces derniers, rapports
de gestion en mains, prouvent aisément qu'ils
n'ont rien de plus que leur juste part et que les
paysans ne sont pas plus mal partagés, sur ce
point.

Les hommes des champs prétendent que la vie
est bien plus dure à la campagne qu'à la ville. Ils
allèguent toutes les occasions de divertissement

et de plaisir qu'offrent nos cités à leurs
habitants. Hélas s'il est des occasions que les
citadins saisissent rarement aux cheveux, ce
sont bien celles-là. Ils n'en ont pas le moyen.
Les affaires, si elles sont difficiles à la campagne,

ne le sont pas moins à Ia ville. Les cailles
ne tombent pas toutes rôties dans la bouche
des citadins, ni il argent tout seul dans leur cais-
*. Il faut trimer ferme pour « nouer les deux

írouts ».
Quand le lait, le pain, la viande, les légumes

haussent de prix, c'est tout profit pour le
campagnard. Mais pour le citadin... Il ne peut, en
compensation, augmenter le prix de sa
marchandise.

Non, au lieu de parler toujours du prétendu
fossé, tâchons plutôt de nous entendre et
serrons-nous les coudes entre citadins et campagnards.

Les itemps sont durs, c'est entendu,
surtout depuis da guerre. Nous avons tous notre
corde à tirer. Or, pour adoucir la situation, pour
l'améliorer, unissons nos efforts, partageons nos
peines. Sans doute, les intérêts des villes et ceux
des campagnes sont divergents, mais non
inconciliables. C'est dans une patriotique solidarité,
Jans l'entr`aide, que nous devons chercher la
solution du problème. Cherchons-la avec bonne
volonté, avec Je désir bien arrêté de la trouver.
Et nous la trouverons

¦Campagnards et citadins vaudois, la main
dans la main J. M.

Trop tard. — Arlette et Jean-Paul (5 et 4 anp`;
jouent ensemble dans le jardin. Brusquement (quelle
idée a traversé sa petite tête Arlette cesse dM
courir, et se tournant vers son frère :

— Tu sais, Jeannot... et bien, j'aurais mieux aimé
être un qarçon

Jeannot hausse les épaules, puis, avtc conviction :

— Trop tard fallait le dire avant ton baptême |

Stratagème. — C'est l'anniversaire de Madame. A
midi, Monsieur rentre, les mains vides.

— Comment, chéri, tu n'as pas même pensé à
apporter quelque chose à ta petite femme Fi, le
vilain égoïste

— Au contraire, j'ai voulu garder mes mains li->
brès pour pouvoir mieux te serrer sur mon cœur

PE LO TSALET-A-GOUBET

[0 ne cougnâi pas lo Tsaiet-à-Goubet,
elli cabaret de noûtron Dzorat iô on sé

pâo repaître à bon compte et bâire dâo
bón N'è pas tant llliein de Lozena. Lo prin-
cipat il`è de savâi io l'è, sein quie on pâo
martsî bin grand teimps sein lâi arrevâ.

On iâdzo, on deçando que crâïo — cein sè

porrâi bin que l'ètâi onna demeindze, âo pâo
t'ître on delon, mettein que l'ètâi on bon delon
—• ¦dan, on ¦delon, quauque monsu de pè Lozena
que l'avant on tenot mobile (on tser à fû),
d'avant décidâ d'allâ fricotâ po lâo quatr' hâore
pè Jo Tsaiet-à-Goubet.

S`eimbantsant dein la vâitere, fant verî lè

segnoule, et pu... dzibilie amont l'Ours, pè Pa-
] inelze âo dissîme galop. Fasài elli dzo quie on
niolan dâo tonnerre, qu'on vâyâi rein à drâite
et à gautse. L`ant tot parâi pu recougnâitre la
Crâi-Blliantse. L'a faliu sâi dâi arretà on
momeint po laissî reposâ lè segnoule et bâire onna
golâïe po ne pas avâi trâo sâi ein arreveint âo
Tsalet. Quand sant reparti, lè niolan étant asse
fermo que du dèvant et fallai sè tsotiyî po sè

recougnâitre. On fronnâve, fronnâve q`uand tot
d'on coup ein a ion que fâ dinse :

— Mâ, d'è courieu qu'on sâi pas oncora
arrevâ, du lo teimps.

— Sé pas cein que sè passe, fâ on autro, mâ
on vâi min de maison. On derâi que Tant dè-
bâtî do Tsaiet-à-Goubet. On dèvetrâi dza lâi
ttre.

Justo à sti momeint, ie tróvant vè on terrait
lo pionnier que tapâve avoué sa pièce et son
ratî su lè teppe âo bord de la tserrâire.

— Dite-vâi, cantonnier — l'è on mot fin po
dere pionnier — d.ite--vâi, cantonnier, que fâ ion
dâi monsu, diéro no faut-te féré oncora de
kilomètres po arrevâ âo Tsaiet-à-Goubet

— Quasu quaranta mille repond l'achoma-
melion.

— Ouaisî-vo, quaranta milde kilomètres L'è
po badenâ.

— Po' badenâ on bi dia.bllio, clliau monsu
J'é ètâ à l'écoûla âo Tsalet, et noûtron régent,
que d'ètâi on tot crâno, du que l'è ora grand-
prècaut dâi régent de lot lo paï, m'a dan apprâ
que la terra l'è rionda et que s'on lâi vâo betâ
onna' cheiutere, (foudrâi que l'ausse (quaranta
mille kilomètres ¦de grantiau. L'è po cein que
vo dio que se vo z'ällâ per iô vo z'allâ ora,
contre Ste-Catherine et Montprévâre, vo z'âi
oncora quasu quaranta mille kilomètres po
arrevâ âo Tsalet.

— Vâi mà, l'ai dit ion dâi monsu que l'avâi lo
mé bu pè la Crâi-Blliantse, jamé on lâi arreve
po lè quatr'hâore. Et mè que i'é téléphonâ à
Monsu Yosse

— Nâ, pas per lé, vo Jâi arreverâí pas po
quatr' hâore, clliau monsu. Mâ sè vo féde demi-

tor, dein duve menute vo zalia lâi tsesî dessu,
du que vo lâi dèpassâ de don ceint mètre.

Sè sant reverî et sant arrevâ prâo vito, — mâ
l'avant zu pouâire. Marc à Louis.

m
LETTRE DE LA MI-AVRIL

VEC lo renouveau, voici que renait le désir

de courir la campagne, désir irrésistible

auquel on cède, bien que le Jorat
ne soit pas encore verdoyant. Mais I'air se fait
plus doux, les senteurs de la terre gonflée de
sève, s'élèvent aux rayons d'un soleil déjà chaud.
Le jorat, tel qu'il est, attire ceux qui vivent à

ses pieds ; ceux qui, à l'horizon, voient se
dessiner sa croupe opiniâtre et ses noires forêts.

Autrefois, il était divisé en trois parties
principales ; le Jorat méridional — les districts
actuels de Lausanne et de Lavaux —¦ le Jorat
septentrional, qui se subdivise en Jorat d'Echallens,

pour la zone occidentale, entre les villages
de Froideville et de Montpreveyres. et le « Jorat

I'Evêque » pour les zones orientales.
Ces deux zones dépendaient des Seigneurs

d'EchaHens et de d'Evêque de Lausanne. Le
point de jonction de ces trois Jorat est marqué
actuellement par la limite commune des
districts de Lausanne, d'Echallens et d`Oron, et
s'appelle « Borne des trois Jorat ». Pendant les

guerres de Bourgogne, la seigneurie d'Echallens,

qui était un fief des comtes de Savoie,
prit parti pour Charles le Téméraire, contre les
Suisses.

A l'issue de ces guerres, qui virent la chute
et la mort du Duc de Bourgogne, les villes de
Berne et de Fribourg s'emparèrent de toutes les
terres d'Echallens et formèrent un bailliage
commun. C'est ensuite de ce partage de
souveraineté qu'une partie de la population d'Echallens

et des localités voisines put rester attachée
à la religion catholique, à laquelle elle appartient

encore de nos jours.
U V eut naturellement dans les bailliages

communs, discussions et compétitions entre
Fribourg et Berne. Berne poussait à la réforme et
Fribourg défendait le catholicisme. Fribourg n'était

pas le plus fort et l'irréparable eut lieu,
Fribourg s'arrangea pour ne rien perdre.

Pierrefletir nous raconte de quelle manière les
commis des deux républiques se partagèrent à
l'amiable le trésor des ¦sept églises : « Est à
noter, écrit-il, que quand au partage de l'argenterie,

comme calices, ciboires et autres choses qui
étaient d'argent, le tout se partageait à belles
balances par les dits ambassadeurs. Les dits
affaires être ainsi faits et démenés s'en partirent

les dits seigneurs et s'en tournèrent en leur
pays en emmenant les biens meubles de nos
églises. »

« Car les PIuguenots étaient entreprenants,
audacieux, et les papistes, en bon Vaudois, écrit
de Reynold dans « Cités et Pays suisses »,
gémissaient et n'osaient point agir. »

« Mais notre devoir, continue de Reynold, est
de rechercher, d'exalter ce qui nous unit, non
point ce qui nous divise. A cette époque, deux
hommes opposés par leurs croyances, frères par
leur esprit, leur tempérament, leur race, le ban-
neret Pierre de Pierrefleur et le prédicant Pierre

Viret, tous deux nés à Orbe, y luttaient,
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Pierrefleur pour y prêcher l'ancienne foi, Viret

pour y prêcher la nouvelle. »

Et ces deux hommes, qui paraissent si

dissemblables ont une parenté, la parenté de style

qui est, nous dit Pierrefleur, « le style du pays »,

un « rude, malorné et simple langage » et qui

est, nous dit Viret, « mon patois ». Ce langage,

ce style est la forme extérieure d'un même

esprit, l'esprit romand, l'esprit vaudois.
Les qualités de cet esprit, ses caractères passifs

et primordiaux, se retrouvent surtout chez

Pierrefleur. Pierrefleur est bienveillant, timide,
retenu, calme ; il se méfie ¦de ce qui est nouveau,
ses sentiments plus profonds que larges, l'attachent

au lieu, à la tradition ; il a cependant de

¦la clairvoyance, de la finesse, il sait critiquer, il
voit les défauts et les erreurs même de ceux
qu'il aime et qu'il défend.

Viret parle au peuple et comme le peuple :

il connaît l'art de persuader un Vaudois, ce qui
est difficile. 11 y faut de la bonhomie, de la douceur

; il faut être habile, ne pas craindre de se

répéter. Viret est familier, il est rustique avec

les rustiques. 11 s'adresse moins aux passions
qu'aux intérêts. U est parfois pesant et lourd ;

c'est qu'il est un paysan qui marche avec de la

terre aux souliers ; un paysan qui sent la glèbe,

qui a les mains calleuses, et qui, ayant bien
travaillé, va boire un verre. Et il le boira, peut-
être en compagnie de Pierrefleur, dans l'une de

ces auberges où l'on vous sert le vin du pays,
un vin fait pour réconcilier les ennemis. Et de

fait, aujourd'hui, le Jorat tout entier, le Jorat
de Lavatix, le Jorat d'Echallens, le Jorat l`Evê-

que de Savigny, de Corcelles, ide Ropraz, forme
un bloc uni où les cceiirs s'entendent dans un
attachement commun à leur-terre, fertilisée par
des siècles de labeur. Mme David Perret.

La Patric Suisse. — Comme présentai ion, richesse

et variété des illustrations, il serait difficile do

trouver mieux que le numéro 683 (13 avril) de la
« Patrie Suisse ». Ce sont, d'abord d'excellents
portraits du chef d'orchestre et compositeur Robert
Denzler, de Frédéric Brolliet, l'émincnt architecte
et archéologue que Fribourg vient de perdre, de

Philipp« Robert, le décorateur du temple de

Corcelles (Neuchûtel), de M. Paul Chavonnière, historien

et critique d'art, de Mlle Martliilde et de M.

Emile do Ribaupierre, les initiateurs de l'orchestre
du Conservatoire de Montreux et fondateurs de

l'Ecole de musique qui porte leur nom.
Voici, comme actualités, les accidents des Rochers

de Naye et du chemin de fer Schuls-Tarasp-St-Mo-

ritz. Ce cont ensuite de belles vues du temple de

Coppet restauré et du temple de Corcelles (Neuchâ-

tél)
Ce sont encore de nombreuses et superbes

reproductions d'oeuvres d'art : le médaillon d'Ernest.

Roguin par Huguenin, le portrait de •J .-E. Chapon-

nière, sculpteur, le Pradier et le médaillon Antoine
Bovy, la prise d'Alexandrie du bas-relief de l'arc de

Triomphe de l'Etoile par Chavonnière, l'arrestation
de Tell, panneau de Hans Sandreuter, à Bâle, une

vue de la croix du Roc de la Vache sur Zinal. Ce

sont, enfin, les illustrations sportives, hockey sur
terre, tournoi do gymnastique artistique et une page

humoristique d'Evert van Muyden. P. R.

ERREUR PIQUANTE
*'••£*ACOl'ES et Julien Dognon étaient frè-
S ü res et cu,ti\ ;iivnt sous l'attentive direc-
3/iflfl tion de leur père, un domaine imposant,

franc de terres improductives et surtout
d'hypothèques.

Ni l'un ni l'autre n'étaient mariés et l'autorité
paternelle ne (leur permettait ides absences

eru'aux jours indie[ués sur le calendrier comme
étant plus que fériés.

On turbinait dur eliez le père Louis, aussi,

quand le poulailler était ouvert, mes amis, on
s'en donnait, et bien rare étaient les fois où l'on
rentrait franc ele collier.

Au militaire Jacques était fusiller et Julien
tringilot. Il n'avait pas été question de monter
en grade, le père Louis estimant que celui qui
prenait des galons avait du temps à perdre, et

que ses fils n'avaient pas le moyen d'en villi-
pender une minute.

Jacques aurait bien voulu être caporal et Ju¬

lien brigadier, mais, ni l'un ni l'autre n'en
avaient osé exprimer le désir.

L'inspection annuelle avait lieu au chef-lieu
de district et: nos deux gaillards étaient partis
astiqués et reluisants au pas cadencé pour aller
exhiber leurs effets et leurs armes au représentant

assermenté de la Confédération.
Inutile de vous dire qu'ils étaient contents,

alors que le père Louis ronchonnait. Avec leur
ci, leur ça, leurs chimagrées, leurs inspections,
etc., je crois bien qu'ils viennent fous et qu'ils
ne savent pas comment s'y prendre pour ruper
nos pauvres impôts.

L'inspection passée, nos deux lulus ne
s'étaient pas pressés pour rentrer au bercail.
D'abord, on avait bu un verre avec les copains,
fait un arrêt obligatoire à chaejue pinte se trouvant

sur le passage, puis terminé à l'auberge
du village, où l'on avait mangé une fondue et
chanté tout le répertoire de nos vieilles chansons,

« Petite fleur »... « Quand les gais oiseaux
passent », etc.

Ils étaient rentrés contents, mais chargés et
avaient monté l'escalier de bois d'un pas pesant
et point du tout cadencé.

Jacques se déshabilla tant bien ente mal,, mais
il se déshabilla.

Julien ne put enlever que son képi et sa tunique
et se glissa à côté de son frère avec son
pantalon de cuir, ses souliers et ses éperons.

Morphée n'eut pas besoin ele leur tendre les
bras pour les endormir et cinq minutes après,
une musique tout ce qu'il y a de plus moderne,
remplit de ses accords tonitruants la petite
chambre qui les abritait. Jacques rêvait à la
bonne journés passée, aux lx>nnes blagues dites,
Julien, qui était tringlot de première force,
rêvait qu'il tenait sous lui un cheval récalcitrant,
têtu, aussi, il ne le ménageait pas.

Tout se serait bien passé s'il n'avait joint les

gestes à la parole et labouré les pieds à Jacques
avec ses éperons.

Ce dernier, .que la douleur avait réveillé, ne

put s'empêcher de lui dire :

— Nom tic. sort, tu aurais au moins pu te
rogner les ongles Chamot.

L'ESPRIT DES ÉCOLIERS

|N a beaucoup parlé ele l'esprit de C'lé-
1 menceau ou de l'esprit de Sacha Guitry.
I Sans vouloir établir la moindre comparaison

entre ces personnages célèbres et les humbles

écoliers qui fréquentent nos classes primaires,

il est permis de relever cependant les
nombreuses boutatles dont ces derniers entaillent
leurs travaux écrits et leurs réponses orales. En
voici quelqiies-unes, prises au hasard et dont
l'authenticité est absolument garantie.

Au cours elline leçon ele géographie, le maître
interroge :

— Quelle est la principale rivière du canton
d'Argovie

Pas de réponse.
— Voyons, réfléchis, Aarau est sur cette

rivière, on dit Aarau sur... Aarau sur...
Soudain le visage de l'élève s'éclaire :

— Aarau sur le baudet répond-il avec
conviction.

Autre question :

— Citez-moi une station de bains dans la

Basse Engadine
L'élève : « Les bains de Schu... de Schu... ele

Schulthess »

Dans un travail écrit :

— La Tasmanie jouit d'un climat doux et
lugubre (pour sailubre).

A la leçon d'histoire, un garçon de 12 ans
déclare qu'après la bataille de Sempach, 1.500
cadavres jonglaient (pour jonchaient) sur le

champ de bataille.
Et cet autre qui affirme que, parmi Jes dogmes

condamnés par Zwingli, il y avait : « la

messe, le célibat des prêtres et la purgation ».

Le même élève soutient qu'à Kappel, les

catholiques tuèrent Zwingìli et le livrèrent aux
«femmes» (pour flammes).

Les compositions de nos écoliers ne manquent

pas de pittoresque, comme on en ,peut juger par
ce qui suit :

Le hérisson. — « Cet animal ne peut pas sauter

parce qu'il a la queue trop courte. Lorsque
le chasseur a passé, il se déroule (le hérisson et
non le chasseur), sort sa tête et ses pieds et se
branle encore longtemps après. Les hérissons
sont très venimeux. Grâce à Dieu, beaucoup de

personnes ont été piquées et sont mortes ».
Une fillette termine par ces mots sa compo.

sition sur Vobéissance :
« Quand on va en place et cm'on n'obéit pas,

on vous f... à la porte »

Sur ce sujet : Un jour de foire, un garçon
débute par ces mots : « Sur la place sont les

chèvres, les moutons, les génisses et les belles
vaches. Alors viennent les acheteurs qui en
remplissent leurs paniers. »

Dans une composition sur l'automne, on trouve
cette phrase : « De bon matin, on entend les

mugissements ries paysans qui tirent la charrue

»

Ailleurs, cette naïveté : « Parmi les travaux
que je préfère, il y en a beaucoup que je n'aime
pas »

Et ce eri du cœur : « Le travail que je
préfère, c'est surtout l'école quand on a les vacances

»

A propos de l'ortie : « L'ortie nous fournit
une bonne soupe, avec laquelle on fait une toi,
soliele employée quelquefois à faire des cordages

»

Sur une course d'école, une fillette conclut
de la manière suivante : « Au retour, je pris
une chope de bière, cela m'a rendue pompette
et je branlais comme la queue d'un canard »

Un petit citadin, retour de Ia campagne, dit
que « l'eau sert à abreuver l'homme et les
animaux ; elle est beaucoup plus nuisible que toutes

les autres liqueurs. »

Et ces quelques réflexions de deux ou trois
naturalistes en herbe :

« Le pivert est appelé ainsi parce qu'il a des

plumes de toutes les couleurs ; cet oiseau croit
dans les bois. »

« La gorge du pinson est rouge et tout le

reste du ventre est en bas bleu ; sa tête est vera
ecarlate. » j

« Le chêne est un arbre forestier. Son fruit
vient par un insecte qui s'est posé sur une feuille

et a fait un œuf : et il vient un gland pour lf

médecins et pour ceux qui ont eles petits bot
tons blancs dans le cou, et aussi pour ceux qui

ont la colique »
1

« Le poison ele la belladone est si violent
qu'une goutte versée sur la tête d'un oiseau suffit

pour tuer l'homme le plus robuste. »

Sur ce sujet: le porc, un petit garçon écrit:
« Les cochons ont une queue comme Ies bigou
dis ele ma maman. » Et, parlant de l'éléphant,
son camarade termine sa composition ;iar ces

mots : « C'est un animal qui a une queue flexible

aux deux bouts »

A la leçon de lecture, l'élève donne, comme

suit, le compte-rendu du texte « A7icolas le

paresseux » :

— Il vit passer sur la route un paysan attelé
de deux bœufs qui traînaient un char ele gerbes.

Quelques réflexions d'élèves de dix à douze

ans :

« Quand les noix sont mûres, on en fait de

l'huile de vierge »

« Le facteur est un homme fédéral qui fait

cinq portées par jour. »

« Si je pouvais voyager, j'irais vîsiter l'Inde,
la Chine et le Jupon »

Sur la fable du « Lièvre et de la tortue » : « Le

lièvre voulut courir. Il prit son courage à deux

mains, mais, malgré ses grandes jambes, la
tortue arriva la première. »

« En été ont lieu les courses d'école ; c'est

pourquoi, à cette saison, les cours d'eau
grossissent et débordent. »

« L'appareil respiratoire de l'homme se

compose des naseaux et de la tranchée-artère. »

« Dans les régions équatoriales, on y trouve

des forêts de vierges et de caoutchouc. »
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